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Vie de Heinrich von Kleist
1777. Bernd Heinrich Wilhelm von Kleist naît le 18 octobre à Francfort-sur-l’Oder. Premier enfant du capitaine Joachim Friedrich von Kleist et de sa seconde épouse, Juliane Ulrike, il est issu de l’aristocratie des junkers.
1788. Après la mort de son père, il poursuit ses études à Berlin.
1792. Il commence une carrière militaire comme caporal au régiment de gardes de Potsdam, participe à la campagne du Rhin et au siège de Mayence.
1793. Mort de sa mère.
1797. Il est promu au grade de sous-lieutenant, et écrit un Traité sur le sûr chemin pour trouver le bonheur.
1798. Voyage dans le Harz.
1799. Kleist quitte l’armée. Il s’inscrit à l’Université de Francfort-sur-l’Oder, y étudie la physique, les mathématiques, le droit, le latin et l’histoire culturelle.
1800. Il se fiance avec Wilhelmine von Zenge. Long voyage vers Wurzbourg. À son retour à Berlin, il commence à travailler au ministère de l’Économie.
1801. C'est à cette époque que survient la « crise kantienne » : toute la formation scientifique et tous les projets de Kleist sont remis en cause. Il part en voyage pour Paris, puis pour la Suisse.
1802. Kleist s’installe à l’île Delosea où il écrit La Famille Ghonorez (drame rebaptisé par la suite La Famille Schroffenstein) et commence Robert Guiscard, duc des Normands et La Cruche cassée. En mai, il rompt avec Wilhelmine.
1803. Wieland, lisant Robert Guiscard, se persuade du génie de Kleist. Ce dernier, inquiet de l’amour que lui porte la fille de Wieland, Louise, de dix ans sa cadette, préfère partir. Il séjourne à Dresde, puis part en voyage en Suisse et en Italie. Au mois de septembre, Kleist est à Paris. Il brûle le manuscrit de Robert Guiscard et tente de s’engager dans l’armée napoléonienne. Il est renvoyé en Allemagne par l’ambassade de Prusse.
1804. De retour à Berlin, Kleist demande un emploi au service de l’État.
1805. Kleist travaille au ministère des Finances. Il écrit des nouvelles (La Marquise d'O... et Michael Kohlhaas), entreprend la rédaction de Penthésilée.
1806. Malade, Kleist demande un congé de six mois.
1807. Kleist est à Berlin d’où il veut partir pour Dresde. Les Français, le soupçonnant d’espionnage, l’arrêtent. Il sera incarcéré au fort de Joux puis à Châlons-sur-Marne. Publication d’Amphitryon. Kleist est libéré le 9 juillet. Il est accueilli chaleureusement par les intellectuels de Dresde. À la fin de l’année, il achève Penthésilée et fonde, avec Adam Müller, la revue Phöbus.
1808. La représentation de La Cruche cassée est un échec. Il se brouille avec Goethe. Durant l’été, il termine La Petite Catherine de Heilbronn puis La Bataille d’Arminius. Publication de Penthésilée.
1809. Le dernier numéro de Phöbus paraît fin février. Mobilisation de la Prusse. Kleist et Friedrich Christoph Dahlmann se rendent à Prague en missions de reconnaissance.
1810. Publication des écrits nationalistes : La Germanie à ses enfants, Chants de guerre des Allemands. Achèvement de Michael Kohlhaas, parution de La Petite Catherine de Heilbronn, du premier volume des Récits et début de la rédaction des Berliner Abendblätter. Il rencontre Adolfine Vogel, épouse et mère, atteinte d’un cancer, qu’il rebaptise Henriette.
1811. Publication de La Cruche cassée. Les Berliner Abendblätter cessent de paraître. Pendant l’été, Kleist termine Le Prince de Hombourg, et le deuxième volume des Récits est publié. Il demande à être réintégré dans l’armée et se rend à Franc-fort-sur-l’Oder pour demander à sa famille l’argent de son équipement d’officier.
Kleist et Henriette se suicident le 21 novembre au bord du Wannsee.
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Titre original :

Die Marquise von O...


La Marquise d'O...

(D’après un événement réel dont le théâtre a été déplacé du nord au sud.)

À M…, ville importante de Haute-Italie, la marquise d'O..., dame d'excellente réputation, veuve et mère de plusieurs enfants fort bien élevés, fit savoir par la presse qu’elle était, sans savoir comment, dans l’attente d’un heureux événement, que le père de l’enfant qu’elle allait mettre au monde devait se faire connaître, et que, pour des considérations d’ordre familial, elle était décidée à l’épouser. La dame qui, contrainte par sa situation, faisait avec une telle assurance une démarche aussi étrange, s’exposant ainsi à la risée du monde, était la fille de monsieur de G…, commandant de la citadelle de M…. Environ trois ans auparavant, elle avait perdu son époux, le marquis d'O..., auquel elle vouait
l’attachement le plus profond et le plus tendre, lors d’un voyage qu’il faisait à Paris pour affaires de famille. Sur le désir de madame de G…, sa vénérable mère, elle avait, après sa mort, quitté le domaine qu’elle avait jusqu’alors habité près de V..., pour s’en retourner avec ses deux enfants dans la demeure de son père, le commandant. C'est là que, dans la plus totale retraite, elle avait passé les années qui suivirent, s’occupant d’art et de lecture, de l’éducation de ses enfants et de la santé de ses parents – jusqu’au jour où la guerre de … vint soudain inonder la région de troupes de presque toutes les puissances, y compris la Russie. Le colonel de G…, qui avait ordre de défendre la place, engagea sa femme et sa fille à se retirer sur leurs terres des environs de V..., soit celles de la marquise, sa fille, soit celles de son fils. Mais avant même que les deux femmes, évaluant d’un côté les dangers qu’elles encouraient dans la citadelle, de l’autre les horreurs auxquelles elles risquaient d’être confrontées en rase campagne, aient pu prendre une décision, la citadelle subit l’assaut des troupes russes et fut sommée de se rendre. Le colonel signifia aux siens
qu’il se comporterait désormais comme s’ils n'étaient pas là ; balles et obus furent sa réplique. L'ennemi, de son côté, bombarda la citadelle. Il mit le feu aux magasins, enleva un ouvrage avancé, et comme le commandant, après une nouvelle sommation, hésitait à se rendre, il ordonna une attaque de nuit et prit la forteresse d’assaut.

Juste au moment où les troupes russes, sous un feu nourri d’artillerie, faisaient irruption, l’aile gauche de la demeure du commandant prit feu, ce qui obligea les femmes à la quitter. La colonelle, se précipitant derrière sa fille qui descendait l’escalier avec ses enfants, leur cria qu’il fallait rester ensemble et se réfugier sous les voûtes des souterrains ; mais un obus qui, juste à ce moment-là, explosa dans la maison, vint mettre le comble à l’affolement général. La marquise se retrouva, avec ses deux enfants, sur l’esplanade du château, au moment même où la bataille battait son plein et où les coups de feu zébraient la nuit de leurs éclairs ; éperdue, ne sachant où se diriger, elle se vit contrainte de retourner dans le bâtiment en
flammes. Là, malheureusement, voulant s’échapper par la porte de derrière, elle tomba sur une bande de tirailleurs ennemis qui, à sa vue, s’arrêtèrent net, mirent leur fusil à l’épaule et l’entraînèrent avec force gestes répugnants. Ce fut en vain que la marquise, tirée dans tous les sens par cette épouvantable meute qui se la disputait, appela à l’aide ses servantes qui s’enfuyaient, tremblantes, par la porte. On la traîna dans l’arrière-cour du château, et elle était sur le point de s’effondrer sous les brutalités les plus odieuses quand, attiré par les cris perçants de la dame, survint un officier russe qui, à grands coups furieux, dispersa ces chiens que leur capture avaient rendus lubriques. À la marquise, il apparut tel un ange du ciel. Du pommeau de son épée, il frappa au visage le dernier de ces barbares, qui étreignait son svelte corps, de sorte que celui-ci, crachant le sang à pleine bouche, recula en chancelant ; puis, s’adressant courtoisement à elle en français, il offrit son bras à la dame, que toutes ces scènes avaient laissée sans voix, et il la conduisit dans l’autre aile du palais, non encore
atteinte par les flammes, où elle perdit complètement connaissance. Là – ses servantes effrayées ne tardant pas à paraître –, il s’employa à faire venir un médecin, assura, en remettant son couvre-chef, qu’elle serait bientôt rétablie, et retourna au combat.

En peu de temps, la place fut entièrement investie, et le commandant, qui continuait de se défendre uniquement parce qu’on ne voulait pas lui faire quartier, se repliait avec des forces défaillantes vers l’entrée principale de sa demeure, quand l’officier russe, le visage en feu, lui cria de se rendre. Le commandant, répondant qu’il n’attendait que cette sommation, lui tendit son épée et demanda la permission d’entrer dans le château pour aller voir ce qu’était devenue sa famille. L'officier russe qui, à en juger par le rôle qu’il jouait, semblait être l’un des commandants de l’assaut, lui octroya cette liberté sous bonne escorte ; il se plaça, avec quelque empressement, à la tête d’un détachement, décida du combat là où il pouvait être encore indécis, et fit occuper au plus vite les points défensifs du fort. Après quoi il revint
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